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			PRÉFACE

			Insatiable, de Claire Von Corda, a d’abord paru dans la collection des « Nouveaux Interdits », chez Media 1000. J’ai vite appris en dirigeant cette collection que mes critères de choix face à un manuscrit devaient se situer à l’inverse de la littérature générale. En littérature générale, les éditeurs recherchent avant toute chose des voix fortes, personnelles et, pour caricaturer un peu, tant pis si l’auteur ou l’autrice n’a pas grand-chose à dire du moment qu’il ou elle le dit bien. Dans la littérature porno, l’essentiel se trouve au contraire dans l’originalité, la puissance et l’imagination dont fait preuve l’auteur ou l’autrice dans ses scènes de cul. Que le texte soit bien écrit ou non est sans importance : on peut apprendre à développer une langue, une voix, ça n’est qu’une question de temps et d’efforts. En revanche, l’étincelle sexuelle qui met le feu à la page, voilà un talent inné. On l’a ou on ne l’a pas. Et sans cette étincelle rien n’est possible. Il m’arrive de refuser des manuscrits envoyés par des écrivains expérimentés. Des textes bien écrits, aux histoires bien charpentées, publiables pratiquement tels quels… sauf que sur le plan érotique ils ne valent pas tripette. Et j’en accepte régulièrement d’autres dont il est évident dès la première ligne que leur auteur ou leur autrice ne sait pas écrire, comme on le dit sottement. Mais leurs fantasmes éclaboussent chaque paragraphe. Ça demande du travail, bien sûr, de transformer ces obsédés des deux sexes en authentiques écrivains – tout comme ça en demande de transformer ces textes aussi excitants que maladroits en romans que nos lecteurs achèteront et apprécieront. Mais ils possèdent le « truc », et c’est ce truc, cette pépite, que je cherche inlassablement dans les récits qu’on m’envoie.

			Et parfois j’ai droit au grand chelem : un manuscrit qui témoigne à la fois de l’imaginaire érotique débridé et original de la personne qui l’a écrit, tout en étant de la bonne, voire de la très bonne littérature.

			Claire Von Corda fait partie des perles rares qui cumulent quatre qualités : un érotisme fort, une langue puissante, des personnages inoubliables, des histoires qui n’appartiennent qu’à elle. Je n’ai pas été surpris de découvrir tout ce talent et toutes ces promesses dans le manuscrit d’Insatiable : je suivais déjà le travail de Claire Von Corda, poétesse, autrice de nouvelles, et aussi dessinatrice, musicienne et performeuse, depuis plusieurs années. Insatiable a été sa première incursion dans le roman – il faut croire que ça lui a plu puisque son deuxième, Obsessions, vient de paraître aux « Nouveaux Interdits » – et, pas si paradoxalement que ça, l’essentiel du travail sur son premier roman a consisté à simplifier la langue de l’autrice, la dépoétiser un peu, la ramener vers l’apparente sobriété, vers l’apparente simplicité que réclame la prose longue. Pour moi, le résultat est plus que réussi. Insatiable est pour l’instant la meilleure vente de la collection et l’un des titres qui cumule le plus d’avis positifs de la part des lecteurs. Et si vous tenez entre les mains cette réédition, c’est parce que Maxime Spira, le libraire de La Musardine, a eu un tel coup de cœur qu’il a proposé à Anne Hautecœur, notre directrice, d’ajouter Insatiable au catalogue des Lectures Amoureuses, collection réservée aux classiques du genre.

			Bienvenue dans l’univers poétique, violent, sombre, drôle et très excitant de Claire Von Corda.

			


			Christophe Siébert, janvier 2024.
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			Assise en tailleur à la table du salon, j’ai allumé mon PC. Je mangeais en zonant sur le Net. Dans un rythme régulier de mastication, je traînais sur des sites pornos que je connaissais par cœur. Ça m’ennuyait. La rumination des crudités obstruait le silence de la pièce et m’empêchait de penser. Rien ne m’emballait, alors par habitude j’ai ouvert l’onglet qui regroupait mes vidéos favorites. Elles étaient rangées dans le fichier « +++ ». Ma langue faisait glisser les bouchées dans ma gorge, le yaourt poivré tapissait mon palais, j’avalais.

			La dernière en date était celle d’un couple baisant dans une grange. Je n’avais pas pu la mater parce que la connexion ramait – aujourd’hui, elle se chargeait bien. De ma bouche coulait de la sauce.

			Elle mettait en scène deux jeunes Australiens. La meuf cheveux rouges et chemise à carreaux, l’air ado, presque pas de seins, le mec néo-crête et trop grande salopette, de mauvaises dents et une très large bite. Des gouttes lactées partout sur mon menton. Ils se roulaient des pelles sur un tracteur, elle lui taillait une pipe à genoux, il lui doigtait le cul, lui bouffait la chatte, elle gémissait, il gémissait… Sans réel intérêt. Bien que l’épaisseur de la teub dans le sexe minuscule de la fille soit étonnante, ça restait chiant et banal. Sur le clavier des giclées de crème, j’étais frustrée.

			Je me suis dirigée vers mon site de rencontres en direct favori de branleuse assumée. Il proposait des échanges de photos, vidéos, de contacts virtuels ou réels selon l’humeur et l’envie. En tant que membre VIP je pouvais accéder aux nouveautés des abonnés.

			Vu qu’on était en semaine aux alentours de quatorze heures, je savais qu’il y aurait peu d’exhib. Aucun couple ni plan à trois – seulement deux mecs, caméras braquées sur les bites, leur tentative d’érection sous le geste appuyé de leur poing fermé.

			Je ne savais pas pourquoi, mais ces sexes mous dans la difficulté de venir m’ont rapidement excitée. Il fallait intervenir.

			Assise dans la pièce au volet baissé, face à l’écran, je suis allée chercher mon vibromasseur et l’ai placé à mes côtés.

			Il était rose, fait d’un mélange de velours et de plastique délicat. Lorsque je l’utilisais, j’aimais me la jouer chaudasse et indécente, me projeter en fantasme masculin, centre de l’attention des branleurs d’après-midi. En dehors de la VMC, aucun son ne troublait mon appartement.

			Inscrite dans la catégorie chubby, je me suis lancée en tee-shirt culotte.

			« Commencer l’exhib » – 2 spectateurs en ligne.

			J’ai détaché mes cheveux, passé ma main dans les mèches lourdes. 5 spectateurs.

			J’ai humidifié ma bouche, l’ai approchée de la cam, l’ai mouillée avec ma langue. 7 spectateurs.

			Je me suis reculée contre le dossier, me suis cambrée, j’ai lentement enlevé, très lentement, mon tee-shirt, face au public. Ça m’a fait un peu peur. La maille serrée sur mon torse bombé laissait déjà deviner l’ampleur de ma poitrine. Je ne portais pas de soutien-gorge, je n’en porte jamais.

			Mes seins dénudés ont jailli du tee-shirt. Je les ai touchés et caressés, les ai pris à pleines mains, leur poids chaud au creux de ma paume, j’ai pincé entre le pouce et l’index les mamelons. Ils ont durci aussitôt. 114 spectateurs.

			Il m’a semblé que la ventilation devenait plus présente, qu’un râle suave sortait du plafond. Le public augmentait. Chaque nouvelle visite troublait le silence d’un léger « ding ». Je n’avais plus peur.

			J’ai écarté les jambes, relevé les bras, comme une danse. J’ondulais du bassin sur l’assise, commençais vraiment à m’exciter. Je frottais mon entrejambe contre le tissu brillant de ma culotte, pétrissais ma poitrine, perdais mes mains dans les recoins de mon ventre, de mon corps, de mon visage. Je me trouvais bandante.

			Ma respiration se mêlait à l’aération mécanique et le bruit de ma peau, le chuintement de la chair prenait vie dans l’appartement. Mes omoplates contre les arceaux froids maintenaient mon buste droit. Je me sentais désirée, demandée, appelée. Les carillons du forum retentissaient.

			Je respirais plus fort, les tempes humides, en sueur sous les seins. Corps brûlant et liquide, les pieds de la chaise grinçaient.

			« Sacrée coquine », « Quelle paire », « Envoie tout », « Fous-toi à poil » – 285 spectateurs.

			J’ai tourné le dos à la cam et posé mes genoux sur l’assise. Les mains sur le dossier, j’ai tendu les reins. Au maximum. Au plus extrême de ma souplesse. Pour plaquer le tissu au plus près de ma croupe, pour montrer les traces gluantes et sucrées, pour faire éclater la culotte contre les bosses de mon cul.

			J’ai lentement tiré, toujours tellement lentement, sur l’élastique, l’ai fait glisser le long de mes cuisses. La matière souple crissait contre ma peau moite.

			« Petite cochonne », « Bon cul », « Montre ta chatte », « Mets-toi un doigt » – 432 spectateurs.

			Le slip aux genoux, j’ai regardé entre mes jambes. Trempée, un filet de mouille descendait net sur le rebord. J’ai tourné la tête en direction de l’ordinateur et par-­dessus mon épaule j’ai lu une succession de commentaires et d’émoticônes provenant de la masse folle des spectateurs. J’étais flattée. Je reluquais mon image dans le bord droit de l’écran. Me découvrir ainsi gonflait mon clitoris d’excitation. J’ai avalé mes doigts, sucé la pulpe, craché dessus. Des traînées de salive dégoulinaient de ma mâchoire, des gouttes claquaient sur le bois de la chaise, giclaient sur le carrelage. Des clapotis de bave pleuvaient sur le sol froid et cadençaient le silence bleu d’un métronome aquatique. Rythmique basse comme du trip hop.

			« Petite chienne », « Sexy girl », « Montre ton trou », « Branle-toi » – 713 spectateurs.

			Je me suis redressée, levée, j’ai terminé de me déshabiller. Rapidement, dans l’urgence. Je voulais en donner plus. Ma culotte étalée comme une algue sur les carreaux, dans un bruit d’éclaboussure. La ventilation toujours plus forte, plus grave, soufflait et soufflait un vent impatient. Mon audition se troublait.

			À ce moment-là, j’ai fait ma grande.

			


			J’ai écarté les pieds, jambes tendues. J’ai parcouru mon corps de mes mains affolées. J’ai laissé mes doigts s’engager partout où ils allaient. Je me déhanchais, m’embrassais, me mordais la peau, mangeais mes cheveux, tétais mes seins. J’approchais et me dégageais, m’avançais puis reculais. Je jouais avec mon reflet. Face à l’écran, je dessinais une corde extensible par les va-et-vient de mon bassin. Un bombardement de carillons numériques dévorait mes oreilles, fouettait mes tympans, assourdissait mon cerveau. Bruit paniqué et irritant qui me plaçait dans une frénésie d’envies démesurées. Mon plaisir grimpait.

			Je montrais au public mes doigts humides s’enfouir dans mon sexe liquide, en sortir, y rentrer, en sortir, y rentrer, s’y planter, s’y plaquer. La chair intérieure était douce, accueillante et tiède. Chaque cellule, chaque fibre n’attendait que ça, être touchée. Mon souffle devenait plus fort, ma gorge haletante. J’aimais lire leurs phrases, être là pour eux. Dévouée, j’ai plongé trois doigts entiers dans mon vagin offert.

			« Grosse salope », « Écarte tes lèvres », « Prend ma keu », « Suce-moi » – 803 spectateurs.

			J’ai empoigné mon gode face caméra. Je l’ai montré et embrassé, l’ai promené sur mon nombril, mon pubis, les commentaires se sont enflammés, ils m’appartenaient. Un déferlement continu de sonneries, ça me rendait fière. Un opéra de bruits informatiques. Je jubilais. La raison m’abandonnait.

			Je titillais mon clitoris de la pointe du sextoy.

			« Putain 2 traînée », « Enfonce profond », « C ma bite ke tu sens », « Baise-toi » – 1001 spectateurs.

			Je n’avais pas besoin de lubrifiant, mes jambes ruisselaient. Je l’ai mis en marche. Sa vibration a soulagé le gonflement de mon sexe surexcité. Immobile, abasourdie par le plaisir, j’en ai presque perdu mon show.

			Je me suis rassise, pieds sur la table, de part et d’autre du portable, jambes écartelées, pour livrer mon point central à la planète entière. J’inondais d’envie, de désir, je voulais que toutes ces mains me touchent, que toutes ces bouches me lèchent, que toutes ces bites me prennent. Ne faire qu’un avec cette foule.

			Mon sexe se dilatait, s’ouvrait autour du jouet. Tension très forte, euphorie immense. Le vacarme de l’aspiration, de mon souffle, des « ping » de mes spectateurs, tambourinait dans mon bas-ventre, faisait vibrer l’intérieur de ma chatte.

			Je regardais la caméra, mâchais mes joues, plantais les canines dans la pulpe. Mon image filmée, ça m’excitait. Mon corps flexible, ça m’excitait. Le galbe de mes seins, j’en pouvais plus. Des frissons sur ma peau et ma main. Je me possédais entièrement. Tout mon corps trempé, transpirant, aqueux. Mes fesses glissaient pleines de cyprine en aquaplaning.

			« Salope salope », « Enfonce », « Je bois ta mouille », « Enfonce + loin ton putain de gode traînée » – 1216 spectateurs.

			J’ai fourré la bite factice, l’ai utilisée dans sa totalité. Les pulsations exagérées, vrombissement des piles s’ajoutant au bruit ambiant. J’étais dans une ruche électrique, cernée de dards prêts à dégainer, d’ondulations liquides et sexuelles, de râles sordides d’outre-tombe sexy.

			Je frôlais les parois de l’intérieur brûlant, les falaises de ma chair, accédais à l’obscurité du feu entre mes cuisses. Je me dirigeais vers les sommets de l’orgasme.

			J’essayais de faire durer – pas facile. Le gode noyé, enseveli, m’échappait. D’une main, coude à angle droit, je m’agrippais au dossier, tendais mon corps assoiffé vers l’univers virtuel. L’autre main s’activait de plus belle au fond de mon fond. Ça vibrait, chauffait, tapait.

			Je sentais les battements de ma chatte serrer, agripper, étreindre l’objet. Je n’arrêtais pas mes morsures, mes tétons en acier.

			Je m’empalais sans honte sur le gode planté entre mes cuisses. Mes seins ricochaient dans le vide, s’entrechoquaient et rajoutaient des coups sourds de grosse caisse charnelle. Je les palpais, les malaxais, les avalais, les bouffais.

			J’étais à fond, j’étais à eux. Matée par une horde de mecs en manque, je ne m’appartenais plus.

			Je recevais leurs ordres, leurs commentaires, leurs mots crus, d’accord pour tout.

			Ils parlaient de ma chatte, de ma chatte, de ma chatte. Je les faisais bander, excitante, une traînée, une pute, une bombe, un attentat. Je lisais mal, frénétique, camée du cul.

			Je transpirais. Des sécrétions jusqu’au nombril, jusqu’aux talons, j’hallucinais, à la limite de jouir.

			Face au public, la taille démesurée de ce tronc me perforait le corps. Décharges électriques dans mes organes. Pics de chaleur tropicale dans mes membres. Engourdissement des pores de l’épiderme.

			« + loin », « + fort », « Je veux », « Jouis », « Hurle », « Jouis », « Jouis » – 1431 spectateurs.

			J’agrippais le gode à deux mains. Je criais, mouvements verticaux, talonnais ferme entre mes cuisses, lèvres collées au gode. Je me suis laissée tomber de tout mon poids sur le sexe énorme, mon vagin devenu route, gouffre, la vallée de la Mort.

			Des types jouissaient à tour de bras, je me sentais puissante. Je criais à gorge déployée dans la musique de l’ordinateur et de l’aération en tonnerre. Je m’exhibais comme jamais, ouverture gigantesque, écartement furieux lorsque j’ôtais l’objet.

			Ils étaient dingues, mabouls, moi aussi.

			Mes hurlements ne cessaient pas, une extase de malade, je sortais tout ce que j’avais en moi. Ça éclatait les murs, broyait le lustre. Tout s’effondrait dans le salon.

			Je suis restée plantée là, sur ce cobra dans mon sexe, à transpirer des litres de sueur. Je me transportais loin.

			Enfin, j’ai lâché prise, j’ai pris mon pied. Inondée, j’ai tout évacué. Putain ! Dans une plainte assourdissante, un rugissement strident, la pression de la journée propulsée au loin, j’ai joui très fort.

		

	

2

Le temps de reprendre mes esprits, mon téléphone a sonné. Monsieur Sanchez, directeur adjoint du rayon frais chez Leclerc.

En haut-parleur, immobile et assise, nue et échevelée, je me suis entendue répondre, dans le manque de courage et le vide de l’appartement, que j’acceptais le poste d’approvisionneur/livreur pour lequel j’avais postulé.

Je prendrais des palettes dans la chambre froide pour les mettre en rayon, rangerais des lardons dans des étagères. Certains jours, je partirais en livraison dans un autre supermarché, souvent un drive. Ce serait aléatoire. J’avais le permis ? Oui, j’avais le permis. Mon planning : cinq heures-dix heures trente le lundi et le mercredi, cinq heures-dix heures les autres jours, y compris le samedi. Le travail du dimanche n’était pas obligatoire, il se faisait au volontariat mais on pouvait y être vivement sollicité lors des périodes de forte affluence, Noël, rentrée des classes, vacances scolaires. Bref, un boulot de merde, des horaires de merde, une vie de merde.

Je commençais le lendemain. Ça me déprimait.




Je travaillais depuis à peine deux semaines et déjà je me sentais éreintée.

Mes journées se succédaient sans véritable intérêt, redondantes, agaçantes et plates. Le manque de sommeil transformait le réel en copie du réel. À l’aube de mes vingt-quatre ans, mes maux de tête ressemblaient à une gueule de bois constante sans que je picole la veille.

La fatigue repoussait tranquillement les limites du possible, les repères se repliaient dans les recoins obscurs de mon cerveau et les angoisses, petit à petit, s’érigeaient en certitudes. Je me laissais bouffer.

Je me levais à quatre heures du mat’, mangeais, fumais une clope, m’habillais, enfilais la parka fournie, sortais, conduisais la voiture, sept minutes, parking, entrée du personnel, badgeuse.

Je montais les escaliers, me dirigeais vers mon casier, rangeais mes affaires, descendais les escaliers, empruntais une autre porte menant aux allées désertes et, dans la chambre froide, me dirigeais vers les trans­palettes.

Personne encore aux stands poissonnerie ou charcuterie. Promotions en tête de gondole, trois boîtes de raviolis pour le prix d’une, 20 % sur les lingettes. Des paquets de Savane tout chocolat emballés par deux, ça m’a fait penser à mon ex, j’ai eu envie de pleurer, continué d’avancer. Je traversais les étalages de fruits et légumes en remorquant la palette cellophanée qui me dépassait d’une tête. Arrivée au bon rayon, à l’aide d’un cutter je déchiquetais la peau solide, domptais la bête, poignardais les rubans épais et transparents. J’éventrais sa chair élastique et souple, je tuais le grand chariot alimentaire. Ensuite il fallait le dépecer.

Capuche sur la tête, je déchirais des cartons d’emballage. Le froid engourdissait mes membres emmitouflés. À pleines mains j’écartelais les bacs rigides des paquetages, des picotements au bout des doigts. Lame sortie, je balafrais la date des étiquettes, j’entravais les chiffres des codes-barres, annulais les messages publicitaires. Une armée de fourmis remontait le long de mes bras et se logeait aux articulations. Mes mains se greffaient au plastique dur des barquettes de jambon. Les blancs de poulet, les lardons fumés, les dés d’épaule entaillaient mes coudes. Le congelé piquant des frigidaires engourdissait mes orteils, remontait jusqu’au bassin et me donnait envie de pisser. Le souffle en buée, j’essayais d’aller le plus vite possible pour me ranimer. Efforts vains, chaleur absente.

Le crâne gelé, collé aux étagères, le visage givré, glacé aux étalages, concentrée, ankylosée dans le tunnel des sillons frais. Le bruit des roulettes, l’assaut des palettes. Dans l’immense entrepôt, les sons résonnaient, s’amplifiaient et se rendaient assourdissants. Sur les tôles gondolées, ils se répercutaient en échos. L’heure avançait.

À présent mon équipe était au complet, chaque individu par spécialité. Le blond musclé, les saucissons et les promos, le mec frisé, les boîtes à emporter, Camille ou Manon, les produits bios et les pizzas. Le reste, plateaux indiens, nems asiatiques et cordons-bleus, pour le responsable. Neuf heures pile ouverture des portes, tout en place, neuf heures quinze les clients, une pause.

J’ai suivi les autres au coin fumeurs, je ne les aimais pas. Sorte d’enclos de murs épais derrière l’entrée du magasin. Dans l’arrière-cour de la grande surface, des tables de pique-nique en bois massif soutenaient les fatigués. Des containers énormes masquaient les horizons. On s’est assis à quatre, on a fumé nos clopes.

Dans l’odeur d’égout et les nuées de moustiques, ils parlaient d’un modèle de téléphone dont j’ignorais tout. Camille ou Manon aspirait en saccadée des bouffées d’industrielle. Son cou peu dessiné lui donnait l’allure d’une Écossaise avec l’accent du Sud-Ouest. Le blond musclé, sportif au quotidien, mangeait une banane à grandes bouchées. Sans la quitter des yeux, il souriait. Face à moi, le mec bouclé, regard malin, roulait des miettes d’Amsterdamer, bloqué sur son paquet. Ils semblaient amis. Ou pas loin.

Rigide comme un cadavre, je ne disais rien, encore frigorifiée. Toujours sous ma capuche, moi aussi je fumais.

Dans cette cellule à ciel ouvert aucun arbre n’avait poussé. Des sacs-poubelles dégueulaient de vieux déchets. Entre les briques, des tags mal effacés. Par endroits, des herbes folles perçaient les dalles et se mariaient au plâtre usé. De la poudre de crépi s’amoncelait en tas, aux angles. Le ronron d’une machine à café singeait celui des nuées de corbeaux, des élans d’hirondelles, des rondes de moineaux.

Dehors, les voitures passaient au pas dans le roulement des Caddie. Des relents d’essence se mélangeaient au dépôt âcre. Un magma de conversation inaudible dessinait les contours des familles en semaine. On ne les voyait pas, personne ne nous voyait, un bip sonnait les cinq minutes. J’aurais voulu ne pas être là.

Dedans, un mec très maigre et tatoué s’adossait au mur. Les veines de son cou battaient, chargées de noirs aplats. Le col de son tee-shirt laissait paraître l’ossature pointue des omoplates.
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